
Noélie Marchisio, réaliste mais pas fataliste
Durant six semaines, l'Angérien libre part à la rencontre de jeunes des Vals de Saintonge afin de mieux comprendre leur 
quotidien. Cette semaine, rencontre avec cette lycéenne arcantoise engagée dans la protection de l'environnement.

« Je sais que l’avenir est surmonté 
d’obstacles mais je veux m’épanouir 
quand même », clame Noélie Marchi-
sio. Elle sait qu’avec le réchauffement 
climatique, les conflits ou la hausse 
des inégalités, son futur n’apparaît 
pas sous les meilleurs auspices. Ce 
sombre constat ne l’empêche pas de 
vivre pleinement sa jeunesse, entre 
le lycée Louis-Audouin-Dubreuil, à 
Saint-Jean-d’Angély et Archingeay où 
elle vit avec sa mère et son beau-père. 
Elle tente même de le transformer en 
s’impliquant dans la protection de la 
nature et de la biodiversité.

Comme de nombreux jeunes de 
sa génération, la jeune femme s’in-
quiète de la détérioration continue de 
l’environnement. Selon une étude de 
la revue The Lancet en 2021, 58 % 
des Français de 16 à 25 ans craignent 
vivre sur une planète réchauffée et 
polluée. Noélie Marchisio ressent cette 
éco-anxiété. « Toutes les tortues ont 
déjà ingéré du plastique, cette année. 
Quand je vois ça, c’est malheureux », 
confie-t-elle avant d'ajouter dans un 
soupir : «  Pourquoi vit-on dans un 
monde comme ça ? »

Pourtant, la Valsaintongeaise au 
regard vert perçant ne se laisse pas 
abattre. Elle s’attache à préserver 
la faune et la flore. Un engage-
ment poussé par sa mère apicultrice. 
« Depuis que je suis petite, elle m’a 
sensibilisé à cette question. J’ai pris 
conscience de ce problème quand j’ai 
su que plein de colonies d’abeilles 
mourraient », témoigne la lycéenne.

Ferme dans ses convictions, l'Ar-
cantoise a choisi l’action dans sa vie de 

tous les jours. « Si je vois un déchet par 
terre dans la rue, je le ramasse et je le 
jette à la poubelle », explique-t-elle. 
Bien loin d’un militantisme plus radi-
cal d’Extinction Rébellion ou des Sou-
lèvements de la Terre. « Je ne me sens 
pas le courage de faire ça et je trouve 
qu’il peut être dommage de mettre sa 
vie en danger, commente-t-elle. Mais, 
je respecte les gens le faisant car ils 
ont envie de se faire entendre. »

« Je suis arrivée avec ma petite 
valise pleine d’idées »

Arrivée au lycée Louis-Au-
douin-Dubreuil, elle est devenue 
éco-déléguée. « Je suis arrivée avec 
ma petite valise pleine d’idées. La 
CPE m’a accompagnée dans mes pro-
jets », confie Noélie Marchisio dans 
un léger sourire. Avec ses camarades, 
la lycéenne a mis sur pied la journée 
de l’abeille. Chaque année, elle invite 
une compagnie de théâtre pour sensi-
biliser ses camarades à la défense de 
ces pollinisateurs jaunes et noirs. Elle 
a aussi mis en place une table partagée. 
« L’idée est d’y déposer ce que l’on n’a 
pas mangé. Un autre élève peut venir 
se servir. » Pour ces initiatives, elle et 
ses camarades ont obtenu le prix de 
l’éducation citoyenne, en 2023. Der-
rière, c’est une façon pour elle d’expri-
mer son message : « Si tout le monde 
agit à sa petite échelle, le monde peut 
bouger. »

À côté, Noélie vit le quotidien d’une 
lycéenne de son âge. Elle partage son 
temps entre les révisions du bac, les 
moments en famille ou entre amis… 

Et même parfois de flâner. « J’ai un 
petit moment le mercredi après-midi. 
Soit, on se promène avec les copines 
ou on discute dans le petit parc, der-
rière le musée. Soit, je me rends à la 
médiathèque pour lire », témoigne la 

lycéenne qui apprécie sa vie dans les 
Vals de Saintonge. « Pour moi, c’est un 
plaisir. L’environnement y est agréable 
et joli. Je peux me poser dehors et lire. 
Il y a aussi plein de choses pour sor-
tir comme Cinévals ou le cirque du 

gamin. » 
Vivre à la campagne peut tout de 

même avoir ses inconvénients. Pour 
elle, la principale est la mobilité. 
« Pour sortir, il faut aller au mini-
mum à Saint-Jean et que les parents 
soient disponibles. Quand ils ont eu 
une grosse journée, c’est compliqué 
de leur demander de m’amener et de 
me ramener », raconte Noélie Marchi-
sio. Alors, comme beaucoup de jeunes 
ruraux, elle passe son permis.

Après son bac, l'Arcantoise sait 
qu’elle devra quitter son petit havre 
valsaintongeais. « Je souhaite faire 
des études de lettres à l’université de 
La Rochelle car ça me plaît et je rêve 
de devenir éditrice », commente-t-elle. 
Là-bas, elle sait qu’elle peut subir la 
précarité étudiante. Selon une étude de 
l’UNEF à la rentrée universitaire 2023, 
le coût de la vie étudiante a augmenté 
de 6,47 %. Pour les étudiants, le coût 
de l’alimentation a bondi de 14,3 %. 
« C’est vrai que ça mine un peu même 
si je sais que je serai un peu aidée, par 
mes parents », admet-elle.

D’autres n’ont pas cette chance. Voir 
ainsi la société sourde aux problèmes 
de sa jeunesse la met en colère. « Les 
jeunes sont entendus mais ne sont pas 
écoutés. Ça me révolte. Notre avis doit 
être pris en compte car nous consti-
tuons le futur de la planète », conclut 
Noélie Marchisio.

Kevin Le Gouguec

	z La semaine prochaine, retrouvez 
le portrait de Camille Le Touzic, 
une collégienne à la vie bien 
rythmée.

Optimiste, Noélie Marchisio s'engage dans la défense de l'environnement. © KLG

« Nous voulons donner aux jeunes la possibilité de s’impliquer »
Le local jeunes du centre de loisirs 
de Beaufief continue de multi-
plier les activités et les initiatives 
pour les adolescents. Une mission 
loin d’être simple à mener pour 
l’équipe au regard de certaines 
difficultés rencontrées.

Ouvert à tous les jeunes de 11 à 17 
ans résidant à Saint-Jean-d’Angély et 
dans les communes alentour, le local 
jeune est actif les mercredis, vendre-
dis soirs, samedi une fois par mois 
et durant les vacances scolaires. Son 
objectif : leur permettre de se retrou-
ver et de découvrir de nouvelles 
activités. Celles et ceux qui veulent 
proposer et porter des projets peuvent 
le faire en rejoignant Un pied dans 
l’aventure (UPDA), une association 
interne gérée par des jeunes et prési-
dée par l’un d’eux.

« Nous voulons donner aux jeunes 
la possibilité de s’impliquer. Lors-
qu’ils ont choisi ce qu’ils veulent 
faire, nous les accompagnons pour 
trouver de quoi financer leurs acti-
vités. », explique Héloïse Desrente, 
l’une des deux animatrices du local 
jeunes, en charge du pôle adolescent 
et de l’UPDA. Ainsi, de nombreuses 
initiatives (lotos, stand sur des évé-
nements comme la fête de la nature 
ou le challenge BMX) ont été orga-
nisées, permettant de financer diffé-

rentes sorties dont un séjour au ski.
D’autres projets ont été mis en 

place comme la locale web radio, 
entre 2020 et 2021, qui leur a per-
mis de remporter un concours et de 
financer un séjour à Paris pour assis-
ter aux tournages de deux émissions 
phares de la télévision : Tout le monde 
veut prendre sa place et Vivement 
dimanche. Cette année, un nouveau 
projet est d’ailleurs en cours de pré-
paration : les Jeux de Saint-Jean, un 
temps fort lié aux JO de Paris 2024 

qui aura lieu samedi 29 juin, avec la 
mise en place d’un village au gym-
nase du Coi pour découvrir et tester 
des sports olympiques et paralym-
piques.

Depuis la rentrée 2023, 17 jeunes 
fréquentent régulièrement le local et 
l’association Un pied dans l’aven-
ture. Un effectif en baisse par rap-
port à celui des autres années. « Il y 
a une méconnaissance de ce que l’on 
fait et depuis le covid, les jeunes ont 
moins cette envie de sortir, certains 

préfèrent rester devant leur écran », 
estime Héloïse Desrente, qui n’hésite 
pas à faire du porte à porte et à abor-
der les jeunes dans la rue pour faire 
connaître le local et leur donner envie 
de s’y inscrire. « Nous avons aussi 
fait le choix d’élargir notre public 
en accueillant dès l’âge de 11 ans, 
c’est-à-dire lors du passage du CM2 
à la 6e, alors qu’il fallait avoir 12 ans 
auparavant », complète-t-elle.

Malgré des prix relativement bas, 
l’aspect financier peut constituer 
une barrière. « L’adhésion annuelle 
coûte 10  euros et la participation 
a des animations revient à un euro 
par demi-journée. Certains parents 
n’ont pas envie de payer alors que 
c’est une opportunité pour leurs 
enfants de faire des choses qu’ils ne 
feraient pas autrement et de s’ouvrir 
au monde  », estime l’animatrice. 
D’autres problématiques comme la 
mobilité entrent également en ligne 
de compte. «  Certains ne peuvent 
pas se déplacer, c’est pourquoi nous 
envisageons de devenir un local jeune 
plus itinérant  », annonce Héloïse 
Desrente, qui regrette de ne plus avoir 
la possibilité d’intervenir au collège 
Georges Texier de Saint-Jean-d’An-
gély, où elle proposait des activités au 
foyer, contribuant ainsi à promouvoir 
celles du local jeunes. « On nous a dit 
que ce n’était plus possible en raison 

d’un manque de budget. Je continue 
quand même d’en faire mais gratui-
tement. »

Une difficulté de plus pour l’ani-
matrice qui doit composer en per-
manence avec des moyens restreints. 
« Je passe énormément de temps à 
rechercher des subventions pour 
financer nos activités, avoue-t-elle. 
On aimerait que la communauté de 
communes (N.D.L.R. : à laquelle sont 
rattachés les quatre locaux jeunes des 
Vals de Saintonge) porte certaines 
actions et les pilote réellement et que 
le diagnostic qu’elle a mené (1) donne 
lieu à des choses concrètes. Au lieu 
de ça, on a l’impression de subir le 
manque de cohérence de sa politique 
jeunesse », déplore Héloïse Desrente 
qui, en attendant, espère que les nou-
veaux projets portés par le local et 
l’UPDA, à commencer par les Jeux de 
Saint-Jean, pourront apporter « une 
nouvelle dynamique » à la structure.

Simon Moreau

(1) En 2023, Vals de Saintonge 
communauté a missionné des étudiants 

de l’Institut de formation et d’appui aux 
initiatives de développement (IFAID) 

de Bordeaux pour réaliser une enquête 
destinée à identifier les attentes des jeunes 

(11-25 ans) du territoire.

Héloïse Desrente avec deux des membres du local jeunes : Baptiste et Erwan. © SM
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Quentin Barraud, l’aide et le territoire à cœur
Durant six semaines, l’Angérien libre part à la rencontre de jeunes du territoire afin de mieux comprendre leur quotidien. 
Cette semaine, rencontre avec ce sapeur-pompier volontaire mathalien attaché à son engagement et à sa cité.

Tôt le matin, mardi 9 avril, impec-
cablement sanglé dans son uniforme 
bleu marine parcouru d’une fine bande 
rouge, Quentin Barraud est de service. 
« Comme sapeur-pompier, nous devons 
donner une bonne image de nous », 
confie d’ailleurs le jeune soldat du feu 
de 23 ans. Intégré au centre de secours 
de Matha, il s’épanouit tant dans son 
volontariat que sur son territoire.

« Dès que quelqu’un a besoin de 
moi, je suis là. C’est comme ça, c’est 
dans ma nature », explique Quentin 
Barraud. Avec cette vocation d’aider 
son prochain chevillée au corps, il a 
rejoint les sapeurs-pompiers comme 
volontaire. Ce qui l’a séduit  ? La 
diversité des interventions. Incendies, 
accidents, secours à la personne…, les 
missions des soldats du feu se suivent 
mais ne se ressemblent pas. « Parfois, 
il faut aussi intervenir pour enlever 
les arbres sur la route ou capturer des 
animaux. Chaque jour, ce n’est pas la 
même chose. Aussi, chaque personne 
que nous aidons est différente. C’est 
à nous de nous adapter », témoigne, 
enthousiaste, le sapeur-pompier 
mathalien.

Disponible dès qu’il le faut

Aider les autres lui apporte 
beaucoup. Comme beaucoup de 
sapeurs-pompiers, il partage l’idée du 
dépassement de soi. Chez Quentin, il y 
a plus : donner un sens à sa vie. « Très 
longtemps, j’ai cherché ma place dans 
la société. Je l’ai trouvée chez les 
pompiers en me rendant utile pour les 
autres et pour mon pays », confie-t-il.

Reste que cette mission chez les 
soldats du feu lui demande beaucoup 
d’investissement. « Une semaine par 
mois, je suis d’astreinte en continu, 
chez moi, du lundi au vendredi, 
chaque jour, de 20h à 6 et le week-
end. Je peux être bipé à tout moment 

pour intervenir », explique le soldat du 
feu. Il ajoute : « Le dimanche, je suis 
en garde postée à la caserne. Quand 
elle est finie, je reprends mon astreinte 
jusqu’au lundi 6h. » En dehors de ces 
heures obligatoires, Quentin se met à 
la disposition de la caserne : « Dès que 
j’ai du temps et que je le souhaite, je 
peux m’inscrire comme disponible. »

La vie de pompier ne se résume pas 
qu’aux interventions. « À côté, nous 

contrôlons si les véhicules sont bien 
équipés. Nous devons les entretenir et 
les amener au lavage. Nous pratiquons 
aussi du sport ensemble », poursuit-il. 
Un rythme plutôt effréné mais qui ne 
rebute pas le jeune soldat du feu. « Je 
ne trouve pas que ce soit prenant. Pour 
moi, ce n’est pas une obligation. C’est 
ma passion », estime-t-il.

Quoi qu’il en soit, Quentin Barraud 
concilie sa vie de sapeur-pompier avec 

sa vie professionnelle. Le jeune Matha-
lien travaille comme intérimaire, en 
5x8, dans une entreprise fabriquant des 
plaques de placo « Par exemple, si je 
suis de l’équipe du matin, je commence 
à 5h et je termine à 13h. Dès 14h, je 
peux être à la caserne », raconte-t-il. À 
la manière du roseau qui plie mais ne 
rompt pas, Quentin Barraud estime ne 
pas ressentir une trop grande fatigue. 
« J’arrive à gérer mon sommeil comme 

je le sens. Et puis, je ne suis pas 
quelqu’un qui dort beaucoup », confie-
t-il dans un sourire. Pour tenir le coup, 
le Mathalien s’appuie sur ses cama-
rades. « L’encadrement à la caserne 
est bon et on se motive. Et puis, il y a 
une bonne ambiance », estime le jeune 
homme en uniforme.

« J’ai toujours vécu là »

Sa mission de soldat du feu, il la 
concilie aussi avec sa vie personnelle. 
« Mes proches sont au courant que 
je peux partir en intervention à tout 
moment. Mais, j’arrive à avoir du 
temps pour ma famille, mes amis et 
ma conjointe », témoigne Quentin Bar-
raud. Sa compagne connaît le rythme 
de vie des soldats du feu. « Dans sa 
famille, elle a des pompiers. Elle sait 
à quoi s’attendre », ajoute, amusé, le 
jeune homme.

Attaché à sa mission, Quentin Bar-
raud l’est tout autant à son territoire. 
«  J’ai toujours vécu là. J’ai habité 
aux Touches-de-Périgny jusqu’à mes 
20 ans. J’ai déménagé à Matha pour 
être plus près de la caserne », raconte 
le jeune homme. Le sapeur-pompier 
volontaire s’épanouit dans ce cadre 
de vie. « C’est un bel endroit. Nous 
sommes à la campagne. La vie y est 
tranquille », commente-t-il. De plus, 
ce dernier n’a pas le sentiment de 
vivre de façon enclavée. « Certes, il 
nous faut la voiture et le permis mais 
nous sommes proches de Saint-Jean-
d’Angély et de Cognac si nous voulons 
sortir au cinéma ou au restaurant », 
estime-t-il. Ainsi, le jeune homme 
reste un Mathalien ancré dans son 
territoire. « De toute façon vivre ail-
leurs ne m’a jamais emballé », conclut 
Quentin Barraud dans un léger sourire.

Kevin Le Gouguec

Quentin Barraud vit sa mission de sapeur-pompier volontaire comme un sacerdoce. © KLG

« Être un papa ou un grand frère pour les jeunes recrues »
Encore aujourd’hui, devenir 
sapeur-pompier volontaire reste 
une vocation pour nombre de 
jeunes. Reste que leur profil évolue 
et qu’il faut être à leur écoute. 
Dans sa caserne à Matha, le lieute-
nant Julien Martin le constate.

Avec 700 départs en intervention par 
an, soit environ 2 par jours, le centre 
d’incendie et de secours de Matha a 
une activité soutenue. Pour fonction-
ner de manière optimale, elle compte 
32 sapeurs-pompiers volontaires. « Je 
cherche à avoir un noyau fiable, motivé 
et avec des disponibilités », commente 
le lieutenant Julien Martin, à la tête du 
centre d’incendie et de secours. Toute-
fois, de jeunes recrues sont toujours les 
bienvenues afin d’étoffer ce « noyau ». 
« L’année dernière, nous avons recruté 
une douzaine de personnes à la 
caserne », illustre-t-il. Loin d’une crise 
des vocations chez les soldats du feu ! 
« L’an dernier reste un peu exception-
nel. Cela faisait quelques années que 
nous avions peu de recrues », répond 
le commandant de la caserne.

Pour s’engager comme sapeur-pom-
pier volontaire, les conditions sont 
simples : être âgé de 16 ans, résider 

en France, jouir de ses droits civiques 
et être apte physiquement et médica-
lement. « Être sapeur-pompier, c’est 
aussi une passion. Il faut avoir la moti-
vation car cela demande du temps et de 
l’énergie », ajoute Julien Martin. Pour 
s’en assurer, il reçoit les candidats lors 
d’un entretien après leur candidature. 
« Si un candidat n’a pas l’état d’esprit, 
je ne le recruterai pas », précise-t-il. 
Après l’entretien, le candidat participe 
à deux journées d’intégrations. « Lors 
de la première, il passe des examens 
écrits et sportifs. Lors de la seconde, 
il reçoit son uniforme et intègre offi-
ciellement la caserne », ajoute le chef 
de centre.

Des missions pour les rendre 
responsables

Derrière ces critères immuables, le 
profil des jeunes volontaires chez les 
soldats du feu a néanmoins évolué. 
« Aujourd’hui, ils ont tendance à être 
moins autonomes. Il faut que l’on soit 
davantage un papa ou un grand frère 
pour ces jeunes recrues », explique 
le commandant de la caserne matha-
lienne. Un rôle où il faut à la fois mon-
trer son autorité et prêter une oreille 

attentive. «  Comme chef de centre, 
je dois être à l’écoute de mes gars. 
S’il n’y en a pas, ça ne marche pas », 
confirme-t-il. Pour le chef de centre, 
cela a un avantage. « Je connais plus 
vite la personne. J’arrive mieux à la 

cerner », estime-t-il.
Pour donner confiance en soi à ces 

jeunes sapeurs-pompiers volontaires, 
l’encadrement a un rôle à jouer. Au 
sein de sa caserne, Julien Martin leur 
confie des tâches à effectuer. « Par 

exemple, je leur demande de vérifier 
s’il y a tout ce qu’il faut dans le véhi-
cule ambulance ou si les tuyaux du 
véhicule incendie ne sont pas percés. 
C’est à eux d’écrire le mail et remplir 
le dossier pour avoir le matériel man-
quant ou en bon état. Ça les responsa-
bilise », décrit le lieutenant mathalien. 
Cela passe aussi par créer une force 
collective. «  J’essaie d’avoir une 
cohésion avec mes gars, d’entretenir 
un esprit d’équipe  », confirme-t-il. 
Dans sa tâche, il est secondé par trois 
adjoints.

Surtout, la formation reste essen-
tielle pour rendre autonome les jeunes 
sapeurs-pompiers volontaires. Il 
existe des dispositifs pour acquérir les 
bases du métier : un jeune peut deve-
nir sapeurs-pompiers dès ses 11 ans. 
« C’est une bonne école », commente 
Julien Martin.

Kevin Le Gouguec

	z Pour candidater comme sapeur-
pompier volontaire, il suffit de 
se rendre sur le site du Sdis de 
Charente-Maritime et de remplir 
le formulaire à l’onglet « Sapeurs 
pompiers volontaires »

Pour intégrer au mieux les jeunes recrues, le lieutenant Julien Martin cherche à les 
responsabiliser. © KLG
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